La dernière cuvée de Marianne
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Les yeux dans les yeux.

La cassette sortit automatiquement de son boîtier avec un cliquetis qui résonna d’un bruit sec. Le film était terminé mais l’ambiance oppressante qui stagnait dans le studio depuis le début de la projection ne parvenait pas à se dissoudre malgré la lumière qui fusait de l’halogène. Les deux amis se regardèrent, encore envoûtés par la musique qui avait dominé tout au long du polar. L’air sentait le soufre, le mystère, l’horreur.

· C’était effrayant, hein ? C’est la troisième fois que je le regarde et je suis toujours aussi mal à l’aise.

Le jeune homme acquiesça d’un mouvement de menton et éteignit le téléviseur. La jeune fille se leva en laissant échapper un grand soupir de soulagement, libérée de l’angoisse qui l’avait étreinte. Il l’imita, et avant qu’elle ne récupère sa cassette, il l’attira à lui. Elle le regarda, étonnée, mais n’opposa pas de résistance. Elle sentit ses mains remonter le long de son corps et se poser doucement sur sa tête. Les doigts lissèrent ses cheveux, elle trouva ça plutôt agréable, puis ses mains se déplacèrent vers son cou, lentement, en une caresse pleine de délicatesse.

Elle se raidit. Le changement d’attitude de son compagnon la surprit mais elle ne s’inquiéta pas. Un rire bref jaillit de sa gorge et avec un sourire contraint elle tenta de le repousser. Depuis leur rencontre, rien dans leur relation n’avait pu lui faire entrevoir autre chose que de l’amitié. La main se crispa plus fort autour de son cou, et la deuxième vint la rejoindre, imprimant la marque des doigts sur la peau. Les pulsations de son cœur s’accélérèrent, elle sentit la veine de sa gorge se gonfler, prête à éclater, elle suffoqua et plongea son regard stupéfait dans les yeux de celui qui lui faisait face. La lueur qu’elle y découvrit la paniqua, elle ne put même pas crier.

Les deux mains à présent se transformèrent en un puissant étau. Elle ouvrit la bouche, happa l’air en vain et sentit ses yeux s’exorbiter, comme attirés par un aimant, une force qu’elle ne pouvait contrôler. Elle commença alors à étouffer, des lumières aveuglantes explosèrent dans ses yeux. Elle chancela sur ses jambes.

Pendant quelques instants, le visage hagard et crispé de son agresseur redevint presque normal. Malgré le voile qui troublait sa vue, elle put distinguer la sueur qui perlait à ses tempes et à son front. Elle dessinait des gouttelettes sous la lumière de l’halogène, comme des petites étoiles qui brillaient sous la frange de ses cheveux noirs qu’il avait adoptée pour mieux lui ressembler. 

Ce détail, en apparence anodin, lui fit réaliser qu’elle était irrémédiablement perdue.

Elle vacilla et tomba en un bruit mat sur le sol recouvert de moquette. L’homme s’agenouilla en relâchant sa prise, et rapprocha son visage du sien. Une étrange jubilation alluma son regard. Vus de profil, ils offraient tous deux un reflet parfait, et cette étrange ressemblance découverte par hasard les avait beaucoup amusés.

Un peu d’oxygène filtra dans les narines de la fille et glissa à l’intérieur de sa gorge douloureuse. Elle se sentit renaître, et dans un ultime réflexe de survie, elle lança un coup de pied vers la poitrine de son agresseur pour le repousser et se relever. Il l’évita de justesse et se jeta sur elle, ses mains se resserrant encore plus fort autour de son cou.

Dans le brouillard vitreux qui obscurcit ses yeux, elle revécut en un flash  les scènes de leur rencontre et leur étrange duo.

Deux amis, comme frère et sœur, si dissemblables et pourtant si ressemblants. Rien dans leurs rencontres ne lui avait fait pressentir cette situation et elle resta aussi surprise que révoltée de n’avoir pas compris à temps qu’elle avait elle-même, et à son insu, forgé le projet de son meurtrier.

Trop tard, le piège s’était insidieusement refermé sur elle. Elle n’eut pas le temps d’aller plus loin dans son introspection, un objet lourd heurta sa tête. Le coup vrilla son cerveau et elle perdit connaissance, la bouche ouverte, le regard fixe.
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Le tombeau de Jouvence

Le corps inerte allongé devant lui, le garçon haleta, encore surpris de la facilité avec laquelle il avait opéré. Ses doigts étaient si crispés autour du cou de sa victime qu’il eut du mal à les déplier. Le désordre des battements de son cœur persistait, il s’efforça à respirer calmement. L’humidité chaude et âcre qui baignait son visage se transforma en une eau froide qui dégringola le long des tempes et dans son dos. Il détourna son regard du corps immobile comme pour l’effacer de ses souvenirs. Il s’assit à même le sol, et épongea son front de la manche de sa chemise.

Il sentait la sueur, la peur et la mort

Il était obsédé par cette gorge qui, tout à l’heure, palpitait désespérément à la recherche d’oxygène. En un éclair foudroyant, il s’était souvenu du pigeon qu’il avait étouffé alors qu’enfant, il habitait encore dans les vignes de Gevrey-Chambertin. Un battement d’ailes avait attiré son attention et le volatile était venu s’échouer près de la cabote où il jouait chaque jour pendant les travaux des vignes. Cet abri de pierres dans laquelle sa mère déposait le repas de midi servait aussi d’abri quand l’orage éclatait.

Il s’était approché lentement de l’oiseau, l’avait pris entre ses mains pour le caresser et l’embrasser, en lui murmurant des mots apaisants. Affolé, le pigeon s’était débattu en tournant la tête dans tous les sens pour lui échapper. Sa main s’était refermée, son pouce et son index l’avaient immobilisé, par jeu, juste pour figer les deux petits yeux ronds qui le fixaient désespérément. Sous ses doigts, les battements de sa gorge s’étaient faits plus vifs et rapprochés. Il avait senti le débit du sang sous le duvet tiède du cou de l’oiseau. En riant, il avait serré, serré…Le pigeon s’était enfin assagi, semblant s’être endormi en laissant retomber sa tête sur le côté. Il l’avait alors caressé longtemps, avec douceur, lissant les plumes chaudes de son corps et déployant ses ailes, mais malgré ses encouragements, il refusait d’ouvrir ses yeux. Il était devenu tout mou et lourd.

C’est alors qu’il avait compris, et une terreur effroyable l’avait envahi. Il l’avait secoué très fort pour le ranimer, mais le cou pendait toujours, ballotant au rythme des secousses, dansant de façon sinistre dans le vide. Le corps encore tiède de l’animal lui avait soudain fait horreur et il l’avait jeté loin de lui, les doigts presque brûlés du contact de son plumage. Puis, pris de panique, il avait creusé un trou derrière la hutte de pierres pour y enfouir le petit cadavre.

A présent, le corps immobile de sa victime lui procurait la même réaction. Intime mélange de frissons, de frayeur et de plaisirs, et il ne pouvait attribuer une raison aux nausées qui le submergeaient. Vomir, pour se libérer des ces spasmes, le soulagerait-il ?...     

Le studio lui était familier. Dans la lueur de l’halogène, il se dirigea vers un classeur métallique de couleur bordeaux et le vida de son contenu. Puis il fouilla le sac à main, s’empara des papiers d’identité, du portefeuille et ouvrit le chéquier. Il étudia la signature sur un courrier classé et détachant un chèque,  inscrivit la somme correspondant à deux mois de loyer. Sur une carte de visite qui l’accompagnait, il libella un simple message spécifiant que la jeune femme partait travailler à l’extérieur de Dijon mais désirait conserver le bail jusqu'à son prochain déménagement. 

Le jeune homme connaissait la propriétaire, il l’avait rencontrée à plusieurs reprises quand il rendait visite à son amie. Ce soir, il l’avait aperçue, s’éloignant un bouquet de fleurs à la main, l’air réjoui. Une bonne soirée en perspective. Son absence l’arrangeait, il déposerait l’enveloppe dans sa boite aux lettres ce soir même.

Dehors il pleuvait toujours. La mini Austin vert pistache était garée dans la rue sans issue derrière l’immeuble. Tout était plongé dans l’obscurité. Une aubaine !

Bien qu’il ne soit pas très costaud, il souleva le corps de sa victime avec facilité et emprunta l’escalier de secours négligé par les locataires. Du pied il poussa successivement la porte du quatrième étage, celle du local à poubelles et celle qui donnait sur l’impasse. La pluie tombait plus drue, ses cheveux dégoulinèrent. Il ne rencontra personne.. Même les chats avaient fui les murs et les gouttières inondées. Sa montre indiquait vingt-trois heures.

Le coffre lui sembla trop étroit. Sans perdre davantage de temps, il installa le corps sur le siège du passager  et le maintint avec la ceinture de sécurité.

Tous feux éteints, l’œil aux aguets, il avança dans la rue déserte et prit le chemin de Messigny et Ventoux. Alors seulement, après un bref soupir de soulagement, il alluma ses phares.

Le Parc de Jouvence n’était qu’à une dizaine de kilomètres de Dijon. Il en connaissait chaque mètre carré sur le bout du doigt et surtout… il savait où dissimuler le corps qui ne serait sans doute pas découvert de sitôt.

Il roula sans autoriser ses pensées à vagabonder. Il n’avait qu’une crainte, celle de ne pouvoir atteindre son but sans se faire remarquer. Il négligea le Parc de Jouvence et continua sa route, passa devant le refuge de la SPA et bifurqua au premier chemin de terre sur la gauche. Il roula lentement, en veilleuses, évitant les flaques d’eau qui cachaient les ornières. La petite voiture aurait pu y casser un amortisseur.

Après un rapide coup d’œil alentour, il déboucha sur le GR7, parallèle à la route départementale 7, et s’y engagea, soulagé d’être désormais à l’abri des regards. Il ralluma alors ses phares et avança jusqu’à la barrière mise en place par l’ONF, destinée à dissuader les amateurs de rallye et moto-cross. Vingt-trois heures trente ! Il possédait la clé du cadenas et la sortit de sa poche de chemise. Au loin, il entendit nettement les chiens du refuge aboyer mais ne s’en soucia pas. La barrière s’éleva sans résistance. Il frissonna et rentra son cou dans les épaules. La pluie plaqua ses cheveux contre son front, sa frange dégoulina dans ses yeux. Il les essuya, agacé de ce voile liquide qui brouillait sa vue et démarra à nouveau en direction de la grotte de captage de la source Jouvence.

La Jouvence, comme bien d’autres sources de la région, coulait en profondeur. Elle allait retrouver avec d’autres Ruys, le Suzon que l’on croyait à sec, mais qui cheminait silencieusement à quelques mètres dans le sol.

Elle coulait parfois en plein hiver, limpide et verte, comme une pierre de jade, filant tranquillement sur les galets polis en un large ruban glacé, ou bondissant au détour d’un de ses méandres.

Parvenu à proximité de la grotte, et malgré l’obscurité, il distingua la cascade à sec. Comme le Suzon, elle attendait les pluies et la fonte des neiges pour jaillir et éclabousser le sol de mille gouttelettes blanches. L’hiver, elles formaient en gelant, une croûte cristalline le long de son lit, s’insinuant aux pieds des arbres, créant un réseau sonore qui enchantait la forêt.

Mais ce soir, la cascade était silencieuse. Même la pluie persistante ne la réveilla pas.

Au pied de la grotte, il stoppa le moteur et éteignit les phares. De sa poche de pantalon, il sortit une lampe de poche et une grosse clé à double denture qu’il avait pris soin de graisser. Il n’était pas intéressé par la caverne un peu plus en bas, dont la porte représentait en relief des outils. Il ne regardait que celle qu’il avait devant ses yeux, dont l’entrée avait été obstruée par un mur de béton et close par une lourde porte en fer de couleur verte. Il introduisit la clé, avec fébrilité, la porte résista. Et si la serrure avait été changée ! Un instant l’affolement le gagna. Il s’énerva, et tourna la clé dans tous les sens, persuadé que tout était perdu. Mais non ! D’un coup d’épaule, il poussa le lourd battant qui grinça sur ses gonds.

L’odeur de l’eau fraîche l’accueillit et sa musique cristalline lui parvint avec une netteté étonnante. Du faisceau lumineux il balaya l’étroit couloir qui tournait à angle droit et il frissonna de dégoût. Au plafond, une colonie d’œufs d’araignées dansaient dans leur cocon de soie blanche. Tout près, les bestioles dormaient recroquevillés dans leurs pattes comme de hideux boutons de fleurs séchées. Malgré sa phobie des arachnides, il entra en s’arc boutant et poussa la seconde porte en fer. L’étroite pièce était dans l’obscurité complète. Il craignait de réveiller les araignées qui dormaient en squattant le plafond voûté. Il frissonna à nouveau et domina sa panique. Le faisceau jaune balaya le sol. Devant lui, une étroite passerelle séparait le bassin de captage de la source de celui où se déversait le trop plein par temps de pluie. Il sortit de la grotte et manoeuvra la voiture de manière à positionner les phares face à la porte ouverte. Satisfait, il fit le tour du véhicule et ouvrit la portière. Le corps encore souple tout à l’heure était devenu lourd et encombrant. Il dut se battre avec la ceinture qui restait bloquée. Il s’acharna, nerveux, pestant et enfin la décrocha. Tirant à lui sa victime, il la traîna jusqu’à la grotte avec peine, évitant de glisser et de trébucher sur les nœuds de racines qui affleuraient au sol.

Mus par le courant d’air, les cocons d’araignées dansaient toujours au-dessus de sa tête comme de minuscules ballons blancs un jour de fête, et il les guettait avec angoisse, luisants dans le rayon de sa lampe. Il s’arrêta pour reprendre souffle et en un suprême effort balança le corps qui tomba en travers de la passerelle en un bruit mat. Sans lui accorder un seul regard, il sortit à reculons, et tira à lui la première porte, puis la seconde qu’il verrouilla.

Il n’avait pas discerné l’ombre grise qui s’y était faufilée à son insu…

Ses mains tremblèrent, il eut du mal à maîtriser ses gestes. Avant de démarrer, il dut s’appuyer un instant sur le volant, tête entre ses bras, lèvres crispées pour maîtriser les spasmes qui tordaient son ventre. Le malaise s’estompa. La voiture glissa à allure réduite sur le GR7, les phares trouèrent à nouveau la nuit et le rideau de gouttes de pluies qui s’écrasaient sur le pare-brise.

A proximité de la SPA, le concert de chiens reprit quelques minutes, mais rien autour ne bougea. Sous son impulsion, la barrière s’éleva à nouveau, le cadenas se referma dans un bruit métallique. Malgré son impatience et sa fébrilité, il roula doucement à travers les ornières et les flaques d’eau. Enfin, arrivé sur la départementale, il laissa exhaler un long soupir. Il était un peu plus de minuit quand l’Austin mini de couleur pistache, passa devant la SPA et prit la direction de Dijon.

Dans le coffre, il avait réuni toutes les preuves de l’existence de la jeune fille qu’il avait tuée ce soir. Dès qu’il le pourrait, il retournerait dans le studio de Camille pour le vider de ses vêtements et de ses affaires personnelles. Il tenait absolument à restituer les clés avant la fin du bail. La concierge serait en vacances, et sa remplaçante ne saurait pas faire la différence entre elle et lui. Ensuite….il n’y aurait plus aucune trace d’elle.

La petite voiture verte de Camille se fondit dans la nuit.

Depuis un mois, et pour un trimestre, le garçon avait loué une chambre d’étudiant dans une famille du côté des Grésilles.

Des gens qui savaient rester discrets pourvu qu’on sache les remercier. Il n’avait pas décliné son identité et on ne le lui avait pas demandé.

Quelques billets supplémentaires destinés à apaiser leurs scrupules avaient été la plus sûre garantie.
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Charlie

Les chiens du refuge s’étaient mis à aboyer furieusement. Marcel, le gardien, se retourna dans son lit, agacé. Mais enfin, quelle heure était-il ? 

De son regard trop lourd de sommeil, il fixa les aiguilles lumineuses de son réveil. 23h 30 !

· Ah les sales bêtes ! Je venais juste de réussir à m’endormir, et voilà que ces cabots de malheur font un raffut du diable ! Ils réveilleraient un mort. Qu’est-ce qu’ils ont encore ?

Il passa un survêtement par-dessus son caleçon fripé et sortit, le pas peu assuré. La bouteille de rhum qu’il avait esquinté le soir y était pour quelque chose. Enfin, pas la bouteille entière, juste de quoi mouiller le grog qu’il s’était préparé pour combattre le froid. D’ailleurs la nuit n’avait pas adouci la température. On était en juin et on ne sentait qu’à peine les prémices de l’été. Les chiens hurlaient toujours, les uns faisant écho aux autres, c’était à qui donnerait le plus de la gueule. Marcel fit le tour des enclos, abrité sous un vieux parapluie qui avait perdu trois baleines et faisait une rigole sur son nez, cherchant ce qui avait excité les chiens. Ils avaient tous le museau pointé vers le GR7 qui menait à la fontaine de Jouvence. La lune qui se montrait par intermittence avait disparu derrière les nuages. L’obscurité était totale, cependant il distingua les faisceaux des phares d’un véhicule qui se diluaient dans le rideau trempé qui noyait la nuit. 

· Tiens ! Les z’ONF !...    qu’est-ce qui foutent là ?...    à s’t’heure ! C’est sûrement eux qu’ont réveillé les chiens. D’habitude ils ne viennent pas si tard ! Qu’est-ce qui se passe encore ?

Puis s’adressant à la meute hurlante :

· Couchez les chiens ! C’est rien !

En passant près de la chatterie, il remarqua un morceau de grillage soulevé.

· Ça, c’est encore un coup de Charlie ! Il en a profité pour aller narguer les chiens avant de faire son escapade. I’va m’entendre à son retour !

Charlie, c’était un chat. 

Pensionnaire du refuge depuis plus de cinq ans, il y vivait comme chez lui et n’avait aucunement l’intention de le quitter, et encore moins de se faire adopter. Sa grâce innée de chat égyptien, Gardien des momies sacrées, éveillait inévitablement les convoitises. Beaucoup désiraient l’adopter, mais Charlie n’était pas de ceux à qui on s’imposait. Lui seul choisirait son maître, et le plus tard serait le mieux !

La première famille qui s’y était risquée avait renoncé d’elle-même au bout de quatre jours de durs conflits. Il se jetait contre les portes pour les ouvrir, pissait sur les fauteuils, crottait sur la moquette, et tentait de s’enfuir par tous les moyens.

A son retour victorieux, il avait jeté un regard de rancune à Marcel qui avait osé espérer le caser « pour son bien »; puis, l’air hautain, s’était dirigé fièrement vers l’enclos avec les autres chats.

La seconde fois, il avait réussi à bondir par la fenêtre arrière de la voiture à quelques kilomètres du refuge, et avait traversé routes et champs pour se reconstituer prisonnier volontaire. Marcel avait renoncé. Charlie était tout de même un drôle de chat. De tous les mâles du refuge, il était le seul à n’avoir pas été castré, et d’ailleurs, nul n’y songeait. Après ses escapades amoureuses, il réintégrait le refuge et gagnait un coin qu’il s’était attribué d’office. Pas un matou n’aurait osé lui voler sa place. Il s’était adjugé un abri en hauteur, dans un angle, et savait parfaitement comment soulever le grillage pour s’échapper. Nul autre que lui en profitait.

Il régnait en maître et en imposait à tous par sa superbe. Depuis sa naissance de père inconnu, Charlie avait relégué au fond de sa mémoire la moitié de chat européen dont il était issu, pour ne se souvenir que du sang d’Abyssin légué par sa mère et qui coulait dans ses veines. Cette particularité faisait de lui un chat racé et élégant. Sa petite tête fine en forme de cœur, ses yeux immenses, ses oreilles dressées et sa queue en fouet lui servaient de passeport, et nul n’aurait mis en doute son pedigree. Il portait avec insolence un plastron blanc sur son pelage bleu gris doux qui lui servait de smoking. On lui aurait volontiers glissé un nœud pap’ autour du cou pour compléter le tableau original de chat gandin qu’il affichait dès qu’il se sentait observé. Comme au refuge on ne disposait pas de nœud papillon, il portait avec ostentation le collier anti-puces dont étaient affublés tous les pensionnaires du refuge. D’un naturel attachant, bavard, vif et souple, il glissait entre les doigts de ceux qui voulaient le saisir contre son gré. Il n’était pas agressif, mais son coup de patte était infaillible, et il ne ratait jamais sa cible. Marcel en avait fait la cruelle expérience et depuis, se tenait prudemment hors de sa portée.

Marcel était loin de se douter que ce cabotin de chat allait jouer un grand rôle dans les jours qui suivraient. Les lumières disparurent, les chiens se turent. Les chats dérangés dans leur sommeil s’agitèrent et se remirent en boule. Marcel soupira. Il ne lui restait plus qu’à essayer de vite se rendormir.
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Camille et Dominique

Le bruit monotone et agaçant de l’eau qui tombe goutte à goutte s’imprima dans les oreilles de Camille. Il prenait de l’ampleur jusqu'à en devenir obsessionnel, insupportable. Elle ignorait où elle se trouvait et un froid humide glaçait son corps. Elle se mit à trembler, pas de peur, pas encore.

Pour l’instant son esprit voguait dans une obscurité aussi compacte que celle qui l’entourait. Sa tête pendait à l’arrière, dans du vide. Elle la redressa et, se déplaçant légèrement, la posa sur le un terrain plus dur. Toujours allongée, elle gratta le sol du bout de ses doigts : du béton mouillé. Sa gorge brûlait et elle y porta la main. La douleur était telle qu’elle la retira aussitôt. Et toujours ce bruit de l’eau qui s’amplifiait et en devenait assourdissant. Une véritable torture. Elle ouvrit les yeux mais ne discerna rien. Pas même une lueur blafarde qui aurait profité d’une fente ou d’un trou pour s’infiltrer. Camille lutta désespérément pour se souvenir de ce qui lui était arrivé. Que faisait-elle ici ? Sa gorge semblait prise dans un étau, elle eut du mal à avaler un peu de salive. Un visage dansait devant ses yeux…. c’était celui de son camarade, si semblable au sien. Et c’est alors que tout lui revint avec violence. Elle risqua un prudent murmure. Rien. Elle se mit à hurler, de peur et de rage, mais aucun son ne sortit de sa gorge, et une douleur plus vive la déchira. Seules ses lèvres bougeaient en silence. Son cou était boursouflé, elle sentait un renflement sous ses doigts qui hésitaient. Elle tenta à nouveau de crier et n’obtint qu’un gargouillis rauque qui lui arracha des gémissements de désespoir. Son pharynx avait été endommagé. Des larmes coulèrent de ses yeux, puis ce furent des sanglots dont le flot alla rejoindre le suintement continu de la grotte qui mouillait son corps. Une grotte dans laquelle elle était prisonnière.

Alors, prise de panique, elle essaya de se relever, mais le froid du sol avait engourdi ses membres et elle resta clouée au sol, tout mouvement voué à l’échec.

Deux questions lancinantes revenaient sans cesse. Pourquoi avait-il voulu la tuer ? Où se trouvait-elle ?

Toujours dans l’obscurité, sans aucun repère pour se situer dans l’espace, elle se mit à paniquer. Elle avait toujours eu peur du noir, depuis qu’enfant, son père l’enfermait dans le placard à balais pour s’enivrer tranquillement. L’eau clapotait toujours, mais à présent, elle trouvait cela rassurant. Les yeux fermés, elle s’obligea à maîtriser son angoisse, et à rassembler toutes ses forces pour réagir. Alors qu’elle était parvenue à imposer à son cœur un rythme presque normal, elle poussa un cri muet de terreur en sentant sur son visage les pattes d’une araignée courir sus ses joues, son front, ses yeux. Mais, à peine eut-elle le temps de réagir que quelque chose de frais et humide lui lécha le bout du nez.

Un chat ! C’était les moustaches d’un chat ! Mais d’où sortait-il celui-là ?

Charlie n’était pas effrayé. Dans sa vie de chat, il en avait vu de toutes sortes. Lui non plus ne comprenait pas comment il s’était retrouvé piégé dans ce trou noir. Ça lui apprendrait à fourrer son museau partout. En attendant, il flairait cet humain qui était couché sur le sol, et dont le goût des larmes l’avait surpris. Pas de la flotte ! Un peu le goût du lard qu’il piquait quelque fois au vieux Marcel ou de l’eau  de la source Baise ma mie, dans le chemin forestier qui conduisait à la grotte Il secoua ses pattes avec agacement. Il détestait avoir les coussinets humides. Il examina le corps à terre. Comment pouvait-il rester ainsi sans bouger ?

La présence inexpliquée du chat rassura Camille. Peut-être après tout ne se trouvait-elle que dans une cave de son quartier. Quand ses forces reviendraient, elle explorerait à tâtons sa prison. Charlie s’enhardit. Ce n’était pas un sauvage, il avait l’habitude de côtoyer tous les visiteurs de la SPA, et il avait appris à supporter de bonne grâce leurs caresses intempestives et leur langage bêtifiant. Son attitude désinvolte attirait toujours leur sympathie. C’était son côté abyssin. Il lécha à nouveau le visage de Camille et miaula. C’était presque un roucoulement qui fit sourire la jeune fille malgré elle. Il attendit une réponse, mais la jeune fille resta muette. Il sentit alors une main lui caresser le dos, puis la tête. 

- Ah ! Quand même !...    miaula t-il protestatif, il était temps !

La jeune fille ne bougeait toujours pas, clouée au sol par un lumbago, cependant elle continua à caresser le chat. Il était tiède et ses ronronnements troublèrent un instant la chanson de l’eau. Elle s’accrocha à cette petite vie comme à un espoir. S’il était rentré, il pourrait ressortir, et sans doute, elle, par la même occasion.

L’image de son camarade réapparut dans son esprit et le visage rieur qu’elle avait toujours connu se changea en un masque de douleur et de souffrance. Il souffrait, Camille en était certaine, elle avait eu le temps de capter son expression quand il tentait de l’étrangler. C’était un garçon très étrange. Il était si différent des autres. C’est ce qui l’avait attirée. Jamais il n’avait fait allusion à son physique disgracieux, si peu féminin, alors qu’elle était obsédée par le visage que lui renvoyait son miroir chaque matin. Il avait même ri en constatant combien ils se ressemblaient. Leur rencontre avait eu lieu lors du carnaval organisé par la Mairie de Dijon. Elle avait choisi un habit de pirate renonçant à celui de romanichelle qu’on lui avait proposé, et depuis longtemps, elle évitait soigneusement jupes et robes dans lesquelles elle se sentait si mal à l’aise. Son corps, mince et nerveux  manquait de douceur. Ses mains, trop longues et épaisses, ainsi que les traits de son visage étaient d’une virilité déconcertante malgré les sourcils épilés et le léger maquillage qu’elle avait adopté. Elle n’avait rien de féminin et plus d’une fois s’en était désolée. Mais, qu’y pouvait-elle ? On aurait pu dire qu’elle ressemblait à un garçon efféminé. Ses cheveux noirs et ses yeux marron lui donnaient une expression de dureté alors qu’elle était tendre et sensible. Mais peut-être après tout avait-elle adopté ce rictus en constatant le peu d’attrait qu’elle provoquait sur son passage. Une façon de se protéger par avance des réflexions qu’elle entendait. 

Lui, c’était tout le contraire. Ce soir là, avec son pull rayé, un foulard ceignant sa tête, un bandeau cachant un de ses yeux, bleus soulignés d’un trait de Khôl, il ressemblait à une femme déguisée en garçon. Mais ce qui avait été insolite, c’était la similitude de leurs traits. Son ami Jean Luc l’avait interpellée alors qu’elle allait chercher un rafraîchissement.

· Dis donc Camille ! Tu nous avais caché que tu amenais ton frère. C’est dingue comme vous vous ressemblez !

· Je n’en reviens pas ! avait renchéri Rachel, une camarade de bureau.

Ils avaient fini par se croiser dans l’escalier qui menait au buffet. Tous deux s’étaient dévisagés et avaient éclaté de rire. Ils ne se connaissaient pas vraiment, juste croisés dans les couloirs de la mairie. En s’examinant, ils eurent l’impression de contempler leur propre reflet. Ils s’étaient dirigés vers le grand miroir qui ornait un pilier et leur stupéfaction les rendit muets. Ils étaient la réplique l’un de l’autre, seul la couleur de leurs yeux était différente. Force fut de constater que leur ressemblance allait en amuser plus d’un ce soir. Camille avait rapidement examiné ses mains, petites et minces, trop pour un homme, mais si semblables aux siennes. Ils avaient le même corps avare de graisse et de rondeurs. Leurs hanches étaient désespérément étroites et leurs épaules se recroquevillaient comme pour se protéger d’un coup ou d’une brimade qu’ils avaient l’habitude d’encaisser.

· On se promène et on fait croire qu’on est frère et sœur ?

· D’accord s’écria-t-elle excitée, je suis sûre que ce sera drôle !

Même leur voix incitait à la confusion. Trop profonde pour Camille, pas assez virile pour lui, mais assez mélodieuse. Et quand il s’appliquait, il avait des intonations de femme à la voix grave. Ils avaient eu un succès fou. 

Ils s’étaient quittés sans échanger leur adresse ou leur numéro de téléphone, persuadés que tout ne serait jamais qu’un épisode banal de leur vie. Cependant, ils se rencontrèrent à nouveau dans une rue commerçante de Dijon. 

· On boit un café ?

· D’accord !

Sur la place François Rude, ils s’étaient installés à une table du Comptoir des Continents. Camille avait refermé le journal resté ouvert à la page des petites annonces.

· Tu cherches du boulot? Tu es au chômage ?

· Je vais l’être sous peu. Mon contrat se termine fin juin. Pas d’espoir qu’il soit prolongé malgré ma demande. C’est l’éternelle histoire des CDD. Une arnaque ! Alors je cherche, j’ai quatre mois devant moi.

· Et qu’est-ce que ça donne ?

· Bof ! Que des emplois bouche-trous, … sauf peut-être la demande à laquelle j’ai répondu ce matin !

· Et c’est ?

· Tu vas rire ! Remplacement d’un poste de comptable dans un vignoble. Un congé maternité qui pourrait se prolonger. Si ce n’est pas intéressant, je pourrais toujours noyer mon ennui dans le vin. En plus, c’est du bon ! C’est à Gevrey-Chambertin !

Elle avait remarqué la soudaine pâleur de son camarade. Il avait fermé les yeux un court instant puis avait demandé négligemment.

· A Gevrey-Chambertin, dis-tu ?

· Oui, le Domaine Vaurin…ou…

· Maurin !

· Oui, c’est ça ! Tu connais ?

Ses doigts s’étaient crispés sur l’anse de la tasse pour l’empêcher de trembler et Camille avait craint qu’il ne la casse.

· Non, avait-il répondu en regardant au loin, du moins, de réputation. Maurin, c’est « La combe aux Moines » « Le Clos Perdu »….des vins de qualité, des crus réputés.

· Hé bien, tu en connais plus que moi !

Il était resté muet un instant et avait repris.

· Et tu as répondu ! 

· Bien sûr ! CV, photo. Je ne dois pas être la seule sur les rangs. J’attends. Eux aussi s’y prennent à l’avance.

· Tu parles ! Avec les vendanges et les travaux qui les précèdent, et ceux qui suivront…. On ne chôme pas dans les vignes !

· Je n’y connais rien ! Moi, je n’y vais que pour la comptabilité. Le reste !...    .

· Alors, ton CDD se termine en juin, et tu ne prends pas de vacances ? Tu ne rejoins pas ta famille pour l’été ?

Camille avait eu un rire bref.

· Je n’ai plus de famille. Mon père avait un sérieux penchant pour la bouteille. Et pas du Gevrey-Chambertin. Du gros rouge dégueulasse qui lui a mité le foie. Ma mère, je ne m’en souviens pas !

· Pas de sœur, de frère ?

Cette fois-ci Camille avait éclaté de rire.

Un frère ? Si, toi !

· Alors, tu vas, tu viens, et personne ne se soucie de toi ? avait-il ajouté en buvant d’un trait son pur arabica.

· Si, juste ma propriétaire. Pour s’assurer que je vais bien et que je pourrai lui payer mon loyer. Elle sait que j’ai du mal à joindre les deux bouts, alors elle s’inquiète…. surtout pour son chèque.

Ils s’étaient quittés sur une vague promesse de rencontre et Camille avait aussitôt oublié cet épisode. Mais le hasard l’avait remis sur sa route et ils étaient devenus amis.

Le hasard ?...    .

A présent tout était net dans son esprit. Pourquoi ce souvenir venait-il se rappeler à elle en cet instant ?

Après l’avoir quittée au Café des Comptoirs, les mains du jeune homme s’étaient mises à trembler. Le visage de Camille collé à ses yeux, un horrible projet avait pris forme dans son esprit. Il avait lutté intérieurement, avec force et sincérité, mais avait faibli. Mon Dieu, il aurait préféré ne jamais la rencontrer. Mais à présent, il ne pouvait plus bouder l’unique opportunité qui s’offrait à lui !

5

Message S O S

Des heures s’étaient écoulées, Camille en était certaine. Elle avait dû s’évanouir. Le froid de la grotte la glaça, mais curieusement, son dos ne lui était plus douloureux. A présent, elle était sûre de pourvoir se relever. Cependant, elle patienta un moment en tâtant lentement chacun de ses membres. Rien de cassé, c’était déjà çà !

Elle mima le bruit d’un baiser, priant pour que le chat soit encore là. Deux pattes vinrent écraser sa poitrine et le souffle d’un museau la domina. Charlie ne comprenait pas l’obstination de cette femme à rester là. C’était lugubre. Il avait envie de partir, ça ne l’amusait plus du tout, mais il était intrigué. Un chat, c’est curieux !

Camille le caressa et identifia son collier. Aussitôt elle eut conscience de l’ultime chance qui s’offrait à elle. Autour de son bras gauche, presque à hauteur du coude, sa gourmette d’argent la blessait. Pendant la projection du film, elle l’avait remontée, agacée par son cliquetis quand elle la faisait tourner autour de son poignet. Le jeune homme, avant de la transporter, avait pris la précaution de la débarrasser de tout ce qui aurait aidé à l’identifier, mais il n’avait pas repéré la gourmette.

La grosse chaîne glissa sur l’avant-bras mais resta coincée au poignet. Impossible de la faire sortir. Elle s’acharna, le fermoir s’incrusta dans sa peau faisant sourdre un peu de sang. Elle ne frémit même pas à cette petite égratignure priant silencieusement pour que le chat ne se sauve pas. Elle lui caressa la tête, Charlie ronronna doucement, puis, elle fit remonter le bijou jusqu’à ce qu’il atteigne le cou. Avec quelques difficultés, elle parvint à le coincer autour de son collier. Elle mit tout son espoir dans ce message d’argent qui portait son prénom. Charlie ne rechigna pas et se laissa faire docilement. Il s’éloigna d’elle, le bracelet pendant à son cou, les moustaches frémissantes et les yeux décomposant les éléments de l’obscurité pour mieux y voir. 

Le bassin de trop-plein, quand il débordait après de fortes pluies, empruntait un petit lit de pierres, puis un goulot qui traversait le mur de la grotte, et se transformait en ruisselet. C’était ce même ruisselet qui donnait vie à la cascade figée au milieu des arbres, et allait se jeter avec les autres dans le Suzon. Le goulet était juste assez grand pour laisser passer un chat ou des rats. Mais Charlie n’aimait pas se mouiller les pattes. Il leva le museau et détecta l’air qui passait sous la porte de fer intérieure. Il s’en approcha et flaira. Derrière ce monstre de ferraille, une autre porte, et la liberté.

Il gratta, gratta encore le lourd battant de fer qui lui résistait, et s’acharna, furieux. Ses griffes imprimèrent de longues éraflures dans la rouille de la porte, et dans le béton du mur. Elle ne céda pas pour autant. Camille était en alerte, le chat tentait de sortir, il avait certainement découvert une issue. Si elle pouvait l’aider !

Réunissant ses forces, elle parvint à s’accroupir dans l’obscurité, se leva et avança à tâtons en direction des grattements obstinés de Charlie. Elle ignorait que la passerelle était étroite. Son pied rencontra le vide, elle bascula avec un hurlement qu’elle n’entendit pas. Sa tête heurta violemment l’arête du bassin et son visage s’enfonça dans la source qui formait une cuvette peu profonde.

Jouvence, la nymphe d’Italie aimée de Jupiter, transformée en fontaine s’éveilla. Elle qui jusqu’à présent redonnait la jeunesse à qui se baignait dans ses eaux, vola aujourd’hui la jeunesse de Camille. Elle aspira longuement à son souffle et le captura pour l’éternité.

Camille ne vieillira pas.

Charlie entendit le bruit de sa chute, le bruit l’effraya, il bondit sur place. Comme un fou, au risque de faire tomber la gourmette coincée dans son collier,  il s’acharna une dernière fois sur le porte et renonça. Il était presque cinq heures. A travers le goulet, une lueur grise et sale pénétra dans le tombeau de roche. Le chat n’hésita plus. Il se glissa à contrecoeur dans le boyau humide. Quelques minutes plus tard, il humait l’odeur de la forêt et s’enivrait de l’espace qui l’entourait. Les arbres se dessinaient sous le ciel mouvant. Il pleuvra toute la journée pensa-t-il en regardant à travers les branches d’un arbre sec.

Marcel qui n’avait décidemment pas bien dormi testa le ciel sur le devant de la porte. Il vit le félin arriver de loin et sourit. Il l’aimait bien ce chat. Charlie à présent galopait et vint se frotter contre ses jambes, quémandant quelques caresses.

· Mais !...    Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda-t-il en faisant glisser la gourmette hors du collier. 

Il l’inspecta avec curiosité, les sourcils en accent circonflexes.

· Où t’as trouvé ça ? Et par quel mystère il est accroché à ton collier ?

Charlie miaula et expliqua, mais Marcel, comme à son habitude, refusait de comprendre le langage des chats. Vexé, il lui lança un regard de mépris et rejoignit ses congénères en se glissant sous le grillage bombé.

· Sans doute des promeneurs de dimanche dernier au Parc de la Jouvence….ou des visiteurs de la SPA. …Camille…Camille comment ? Une fille ou un garçon ?

La gourmette atterrit dans le bureau d’accueil. Si quelqu’un la réclamait….

A suivre …

